
L’ÉNIGME DE LA MORT HUMAINE 
par Claude Geffré 


En ce début de siècle, notre imaginaire 
collectif est habité par les milliers de morts qui 
résultent des catastrophes naturelles, du terro¬ 
risme international, des multiples conflits 
ethniques, de la famine récurrente, d’une pandémie 
comme le sida... On pourrait aller jusqua parler 
d’une banalisation de la mort dans ce monde placé 
sous le signe de la violence. Mais en même temps 
toutes les enquêtes montrent que l’on s’évertue à 
occulter la mort dans nos sociétés occidentales. 
Pourquoi ? parce qu’elle demeure la grande 
énigme et même le scandale pour l’homme évolué 
de notre modernité. Et ce scandale n’est pas 
compensé par la croyance religieuse en un au-delà. 
Cette espérance est devenue de moins en moins 
crédible, même chez les chrétiens, qui ne tissent 
plus un lien nécessaire entre la foi en Dieu et 
l’espérance d’une vie éternelle. Beaucoup sont 
tentés de rejeter l’illusion qu’il y a « quelque chose 
après la mort ». Elle contredit trop nos évidences 
d’ordre scientifique, psychanalytique ou 
philosophique. 


Les illusions d’un au-delà de la mort 

Du point de vue de l’observation scienti¬ 
fique, l’homme n’échappe pas à la condition 
mortelle de tout être vivant. Il est soumis à la loi 
fatale du vieillissement et de la mort, c’est-à-dire à 
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la loi générale d’entropie comme processus irréver¬ 
sible de dégradation d’énergie. Et après la mort, 
c’est tout l’être humain qui disparaît et tombe en 
poussière. C’est l’Ecclésiaste (Qohelet) qui a 
raison : « Tout vient de la poussière, tout retourne 
à la poussière » (3, 20). 

Par ailleurs, grâce à la psychanalyse, nous 
savons mieux que le déni de la mort est le signe 
le plus manifeste de notre refus de la réalité, c’est- 
à-dire de la fïnitude et de la contingence. C’est la 
mégalomanie du désir humain qui projette un 
au-delà, une vie éternelle. Le même refus du prin¬ 
cipe de réalité nourrit la croyance en la réincarna¬ 
tion qui connaît un succès croissant en Europe et 
en Amérique. Alors que dans les religions comme 
l’hindouisme et le bouddhisme, elle est vécue 
comme un châtiment, les Occidentaux la réinter¬ 
prètent comme la chance, donnée à chacun, de 
pouvoir exploiter au mieux toutes les ressources 
de l’existence humaine dans une nouvelle vie. Et 
face au scandale de la disparition prématurée des 
êtres qui nous sont les plus chers, nous projetons 
pour eux la possibilité de goûter dans une autre 
vie toutes les joies de l’existence. Mais la raison 
critique a vite fait de démystifier cette illusion 
qu’invente notre besoin de consolation. 

Enfin, l’affirmation d’une vie après la mort 
apparaît comme un désaveu de la vie présente et 
comme un remède à la fïnitude de la condition 
humaine, un peu comme si c’était un mal de n’être 
qu’une créature dans sa condition contingente, 
sexuée, mortelle. Il est vrai qu’un certain christia¬ 
nisme historique a privilégié la vie après la mort 
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au point que la vie présente n’était pas vraiment 
prise au sérieux. Et il arrive que des croyants très 
authentiques craignent que l’espoir d’une vie éter¬ 
nelle devienne le seul motif d’une vie droite et 
généreuse. Ils répugnent à cette conception 
mercantile du salut. 

Le désir d’éternité 

Du point de vue d’une simple réflexion philo¬ 
sophique, la mort est déjà une énigme. La mort 
est bien une donnée biologique commune à tous 
les êtres vivants. Mais à parler strictement, seuls 
les humains sont des mortels dans la mesure où ils 
sont les seuls à être capables de se rapporter à leur 
propre mort. Nous ne connaissons la mort qu’à 
travers la mort d’autrui. Et alors, c’est encore la 
mort en général : ce n’est pas la mort comme « ma 
possibilité la plus propre, absolue, indépassable », 
pour parler comme Heidegger. En définissant 
l’homme comme un être-pour-la mort , on comprend 
que la mort n’est pas un événement qui survient 
de l’extérieur, c’est une possibilité permanente. Et 
c’est justement cet affrontement quotidien avec la 
mort qui donne sens à l’existence. Ainsi, la mort 
n’est pas seulement le signe de la fïnitude origi¬ 
naire de tout être humain. Elle peut être le signe 
d’une existence authentique. 

Cette approche du mourir dans ce qu’il a de 
spécifique manifeste clairement l’insuffisance de la 
définition traditionnelle de la mort comme sépara¬ 
tion de lame et du corps. Celle-ci considère l’âme 
comme une partie de l’homme à côté du corps 
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alors quelle est le principe vital de l’homme saisi 
dans son unité et sa totalité. Et elle ne dit rien de 
l’originalité de la mort humaine qui n’est pas 
simplement l’interruption de la vie mais un événe¬ 
ment qui concerne tout l’homme comme personne 
spirituelle et charnelle et comme possibilité inhé¬ 
rente à toute existence. 

On ne dira jamais assez l’énigme de la mort 
humaine qui est bien autre chose qu’un accident 
biologique. Autant la mort est naturelle en tant 
que nous sommes des êtres de chair et de sang, 
autant elle fait violence à notre désir d’immorta¬ 
lité et de bonheur en tant que nous sommes esprit. 
Ceux-là mêmes qui ont démystifié les illusions 
d’un au-delà de la mort ne cessent de méditer sur 
1 étrangeté de la condition humaine comme condi¬ 
tion finie. Ainsi, beaucoup d’agnostiques comme 
André Malraux sont prêts à reconnaître « qu’il y a 
dans l’homme quelque chose qui le dépasse, qui 
est bien lui et qui est plus que lui ». Comme disait 
Jean-Paul Sartre, « la mort est l’impossibilité 
dune possibilité ». L’homme ne peut échapper à 
ce destin implacable qu’est la mort, mais il a le 
pressentiment d’une vie qui durerait toujours. 
« L’homme est un projet inutile », écrivait encore 
Sartre, mais il ne cesse pas d’être un « projet ». 
L’idée d’infini et d’au-delà est inscrite dans son 
mouvement d’auto-transcendance qui est consti¬ 
tutif de son être authentique. « J’étais amputé de 
l’éternel », avouait encore Malraux qui cherchait 
justement dans l’art un « anti-destin » par rapport 
à la finitude humaine. Et comment oublier le cri 
d Arthur Rimbaud : « Elle est retrouvée. Quoi ? 


l’éternité. » Aujourd’hui, un penseur athée comme 
André Comte-Sponville n’hésite pas à redire après 
Spinoza : « Nous sommes éternels ! » Mais 
évidemment, cela ne vaut que pour l’espace éphé¬ 
mère de notre existence. 

Pour reprendre un beau passage d’un texte 
du concile Vatican II sur la mort : « C’est en face 
de la mort que l’énigme de la condition humaine 
atteint son sommet... Et c’est par une inspiration 
juste de son cœur qu’il rejette et refuse cette ruine 
totale et ce définitif échec de sa personne. Le germe 
d’éternité qu’il porte en lui, irréductible à la seule 
matière, s’insurge contre la mort. » (Gaudium et 
spes , 18, 1) À la limite, on pourrait dire que ce 
n’est pas la vie humaine qui est mortelle, c’est la 
mort qui est mortelle et c’est la vie qui aura le 
dernier mot. 

Face à cette énigme de la mort humaine, 
toutes les religions ont cherché à apporter une 
réponse, que ce soit sous les diverses formes de 
l’immortalité ou par la croyance en une réincarna¬ 
tion. On sait que les rites de sépulture constituent 
justement le test le plus ancien de l’émergence de 
Yhomo sapiens au sein du très long processus 
d’hominisation. 

Je voudrais maintenant, dans cet essai à 
plusieurs voix, faire entendre la réponse du chris¬ 
tianisme. Elle ne peut être reçue que dans la foi, 
mais elle est mieux qu’une réponse à notre 
angoisse car elle nous donne une nouvelle intelli¬ 
gence de la condition humaine aux confins de la 
chair et de l’esprit. Cependant, avant de résumer 
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renseignement de la Révélation chrétienne, il est 
très précieux de rappeler l’expérience de la mort 
dont témoigne l’Ancien Testament. À première 
vue, elle est surprenante. Mais elle nous met en 
garde contre une interprétation insuffisante de 
l’espérance d’un au-delà de la mort. 

L’expérience biblique de la mort 

Le peuple d’Israël a vécu presque toute son 
histoire sans la croyance en un au-delà, sans 
l’attente d’une vie bienheureuse auprès de Dieu 
après la mort. Pour cet après, les Hébreux n’envi¬ 
sagent que le Shéol, c’est-à-dire un lieu où le 
disparu ne subsiste qu’à la manière d’un zombie 
éloigné des vivants. Ce n’est qu’au II e siècle avant 
Jésus-Christ que l’on voit poindre l’idée d’un 
au-delà auprès de Dieu. C’est dans le livre de 
Daniel et dans le deuxième livre des Maccabées 
que commence à apparaître l’idée de résurrection. 

Par contraste avec les nombreux cultes païens 
pratiqués par les peuples d’alentour, la pensée 
biblique est surtout soucieuse de protéger les 
vivants de cette impureté fondamentale qu’est la 
mort. C est sans doute pourquoi les hébreux ont eu 
beaucoup de mal à intégrer le domaine de la mort 
dans leur vie de foi. Le sens de la vie terrestre, 
c’est de pouvoir continuer à rendre louange à Dieu 
le plus longtemps possible. Ainsi, c’est une béné¬ 
diction de Dieu de vivre vieux « rassasié de jours » 
(Genèse 35, 29). « Abraham expira, il mourut 
dans une heureuse vieillesse âgé et comblé » 
(Genese 25, 8). Cest le destin naturel de l’homme 
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de retourner à la poussière et la mort concerne tout 
l’être humain qui est inséparablement chair (basar) 
et âme {nephesh). Ce caractère éphémère de toute 
vie terrestre n’engendre pas un sentiment tragique. 

Cependant, l’expérience de la mort comme 
achèvement paisible de la vie ne suffit pas à rendre 
compte des nombreux textes bibliques qui témoi¬ 
gnent d’un étonnement douloureux face à la mort 
subite, « au milieu des jours ». Dans les psaumes 
en particulier, on voit poindre l’idée que Dieu 
n’abandonnera pas ses fidèles au trou noir du 
Shéol. « Ma chair demeure en sûreté car tu ne 
m’abandonnes pas au shéol, tu ne laisses pas ton 
fidèle voir la corruption » (Psaume 16, 10). Il y a 
l’idée que la puissance de Dieu est plus forte que la 
fatalité de la mort, surtout dans le cas des justes. 
Et au terme de son long débat avec Dieu au sujet 
de la souffrance et de la mort, Job résiste aux 
raisonnements de ses consolateurs et fait un acte 
de confiance éperdue en Dieu : « Je sais bien, moi, 
que mon rédempteur est vivant, que le dernier il 
surgira de la poussière. Et après qu’aura été 
détruite cette peau qui est mienne, c’est bien dans 
ma chair que je contemplerai Dieu » (Job 19, 
25-26). Ce n’est qu’au II e siècle avant Jésus-Christ 
que l’on trouve l’affirmation explicite de la résur¬ 
rection des morts. Mais cette croyance tardive a été 
préparée par la conviction obscure que la puis¬ 
sance de Dieu doit s’étendre jusqu’au Shéol et que 
sa justice ne peut laisser sans rétribution dans 
l’au-delà les justes qui ont choisi la mort plutôt 
que de renier la foi de leurs pères. 

























Il y a une leçon importante à retenir de cette 
croyance tardive des Hébreux en une vie après la 
mort. La plupart des peuples païens s’inventent 
une vie immortelle parce qu’ils n’acceptent pas 
1 échec de la mort. Les Hébreux croient en Dieu 
pour lui-même, sans contre-partie. Cela signifie 
que s il y a un au-delà, c’est Dieu qui va déter¬ 
miner le contenu de l’au-delà et que l’au-delà ne 
sera pas le prolongement de notre désir narcissique 
d’être immortel. Il sera un don gratuit de Dieu, 
une invention de Dieu. 

Il y a là un point essentiel qui peut nous aider 
à comprendre le sens de l’espérance chrétienne. 
L au-delà consiste dans le partage de la vie divine. 
Et donc la vie éternelle n’est pas le simple prolon¬ 
gement de notre désir d’immortalité. Elle est un 
don nouveau et l’accueil de ce don est toujours 
second par rapport à la découverte de Dieu, 
comme Dieu d’amour et d’Alliance avec l’homme. 
La vie éternelle n’est donc pas le produit de nos 
peurs ou de notre désir encore infantile de 
récompense. 

Il est juste de rappeler cela car il ne faut peut- 
être pas condamner trop vite les chrétiens qui 
croient en Dieu même s’il n’y a rien après la mort. 
Ils se trompent, mais ils ont au moins compris que 
l’aventure d’un dialogue avec Dieu garde toute sa 
valeur même s’il n’y a rien après la mort. 

Le contenu de l’espérance chrétienne 

La foi dans l’au-delà, c’est-à-dire une vie après 
la mort, fait partie du credo de l’Église. C’est un 
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article du Symbole des apôtres : « Je crois à la 
résurrection de la chair, à la vie éternelle » et aussi 
du Symbole de Nicée-Constantinople : « J’attends 
la résurrection des morts et la vie du monde à 
venir. » Ces affirmations correspondent aux 
données les plus incontestables du Nouveau Testa¬ 
ment. Même si la notion de vie éternelle peut dési¬ 
gner une qualité de la vie d’ici-bas, plusieurs textes 
témoignent de la vie éternelle comme d’une 
promesse pour l’au-delà. Dans l’évangile de Jean, 
nous lisons : « Celui qui écoute ma Parole et qui 
croit en Celui qui m’a envoyé a la vie éternelle » 
(Jean 5, 24). Et Jésus précise ailleurs : « Là où je 
suis, vous serez aussi (Jean 14, 3). Et encore : « La 
vie éternelle, c’est qu’ils te connaissent, toi le seul 
vrai Dieu et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ » 
(Jean 17, 3). De son côté, saint Paul nous dit : 
« Nous serions les plus malheureux des hommes 
si nous avions mis notre espoir dans le Christ 
seulement pour cette vie » (1 Corinthiens 1, 9) 
« Nous voyons à présent dans un miroir, d’une 
manière obscure, mais alors ce sera face à face » 
(1 Corinthiens 13, 12). 

On trouve dans le Nouveau Testament de 
multiples images qui nous donnent comme un 
avant-goût d’une vie bienheureuse dans l’au-delà. 
Il y a bien sûr l’image même du ciel qui, comme 
dans l’Ancien Testament, désigne la « demeure de 
Dieu ». Et on ne peut s’empêcher de souligner le 
caractère réaliste des images du repas et du festin 
de noces (Luc 22, 29 ss) qui évoquent à la fois 
l’idée de convivialité, de joie partagée et même 
d’union amoureuse. Les réalités fondamentales de 
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1 existence humaine, le pain (Jean 6), l’eau (Jean 3), 
le vin (Jean 2) ont une valeur symbolique comme 
anticipation de la vie éternelle. Et dans le livre de 
l’Apocalypse, la vie éternelle est comparée à une 
liturgie céleste : les élus seront associés aux noces 
éternelles de l’Agneau (19, 6) dans ce monde à 
venir que constitueront le ciel nouveau et la terre 
nouvelle (Jean 19, 6-8). 

La foi dans une vie éternelle après la mort est 
donc un article essentiel du credo chrétien. Dieu n’a 
pas abandonné Jésus à la mort. En lui, il a vaincu à 
la fois la mort physique et la mort spirituelle, 
c’est-à-dire la séparation avec Dieu. Il est le Dieu 
des vivants et des morts. Nous ne pouvons pas 
prétendre savoir dans quelle disposition Jésus a 
vécu l’instant de sa mort. Mais, d’après de 
nombreux indices, il semble bien qu’il ait connu 
l’angoisse, la solitude et la tristesse qui accompa¬ 
gnent la mort humaine. Il n’a connu ni la belle 
mort des justes de l’Ancien Testament, ni la mort 
paisible de Socrate. Lui qui était sans péché, il a 
assumé la mort du pécheur et s’il a demandé à 
son Père d’écarter « cette coupe », c’est qu’il a pu 
connaître la tentation de vivre sa mort comme un 
échec de sa mission prophétique. Son cri, « Mon 
Dieu, mon Dieu pourquoi m’as-tu abandonné ? » 
pourrait être interprété comme un cri de déses¬ 
poir, mais en fait, comme le suggère la référence 
au psaume 22 dans les évangiles de Matthieu et 
de Luc, c’est un abandon à Dieu, la source de la 
vie. Ainsi, dans la mort de Jésus, la mort humaine 
devient accès à la vie. Et de fait, Dieu reste fidèle 
en ressuscitant Jésus pour une vie nouvelle. 
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J’ai déjà dit que la croyance dans l’au-delà a 
été tardive dans la pensée juive. Mais justement, 
dans le deuxième livre des Maccabées, on pressent 
que les martyrs qui préfèrent mourir plutôt que 
d’abjurer leur foi doivent avoir une récompense 
dans un au-delà de la mort. Si Dieu existe en effet, 
on ne comprendrait pas qu’il ne fasse pas justice 
dans une autre vie à des multitudes d’hommes et 
de femmes qui n’ont jamais été reconnus comme 
justes dans la vie présente. 

Quoi qu’il en soit de l’expérience primitive 
du peuple d’Israël, il est d’autre part difficile de ne 
pas mettre un lien entre la foi en Dieu et la certi¬ 
tude d’une destinée éternelle. Comment en effet ne 
pas faire apçel à la mémoire créatrice de l’amour 
de Dieu ? A la différence de l’amour humain, 
l’amour de Dieu est un amour éternel. Il est donc 
exigence de dialogue, de réciprocité. La mort ne 
peut pas l’interrompre. Comme disait Gabriel 
Marcel, « aimer vraiment, c’est dire : tu ne 
mourras pas ». Si nous avons fait l’expérience de 
l’amour de Dieu, nous avons la certitude que la 
mort ne peut pas interrompre le dialogue avec lui. 
C’est le cas de redire avec le Cantique des 
cantiques : « L’amour est plus fort que la mort. » 

Vie éternelle et immortalité 

Dans la perspective grecque, platonicienne, la 
mort coïncide avec la libération de l’âme de la 
prison du corps. Alors, l’accès à l’éternité est un 
retour naturel à l’immortalité. Dans la perspective 
biblique, la mort concerne tout l’homme, chair et 
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esprit. Lame n’est pas une partie de l’être humain 
à côté du corps. C’est le principe vital de l’homme 
considéré dans son unité indissociable. 

Ainsi, la vie éternelle n’est pas la continuation 
d’une immortalité quasi naturelle. Elle est comme 
une nouvelle création, le don gratuit du partage 
de la vie même de Dieu. Les textes qui ensei¬ 
gnent que la mort est le salaire du péché doivent 
être compris comme un enseignement à portée 
religieuse. Ils ne prétendent pas nous donner un 
enseignement scientifique. Même si nous recon¬ 
naissons la condition paradoxale de l’être humain, 
inséparablement chair et esprit, nous savons mieux 
qu’il n’échappe pas au destin mortel de tout être 
vivant et corruptible. Nous ne pouvons donc plus 
aujourd’hui faire de la mort biologique la consé¬ 
quence du péché. Si Adam n’avait pas commis de 
péché, il n’aurait pas pour autant mené une vie 
interminable. C’est la mort spirituelle, c’est-à-dire 
la séparation d avec Dieu, qui est la conséquence 
du péché. 

Dans les premiers chapitres de la Genèse, 
c’est parce que le premier homme a goûté à l’arbre 
de la connaissance du bien et du mal, qu’il a été 
privé de l’arbre de la vie. On peut comprendre 
le : « Tu mourras », qui sanctionne le péché 
commis par Adam comme visant la mort spiri¬ 
tuelle, c’est-à-dire le non-accès à l’éternité, et non 
pas comme la mort biologique en tant qu’interrup- 
tion de notre vie terrestre. Quand on lit : « Main¬ 
tenant, que l’homme ne tende pas la main pour 
prendre aussi de 1 arbre de la vie, en manger et 
vivre à jamais » (Genèse 3, 22), on peut penser 


qu’il s’agit de l’accès à l’éternité et non pas de la 
mort naturelle. La victoire remportée par le Christ 
ressuscité, ce n’est pas seulement la victoire sur la 
mort biologique, mais la victoire sur la séparation 
entre nous et l’éternité de Dieu. C’est tout 
l’homme, chair et esprit, qui meurt, et c’est tout 
l’homme qui ressuscite dans sa chair et dans son 
esprit. 

Si on veut comprendre l’originalité de l’espé¬ 
rance chrétienne, il faut bien voir que la mort ne 
débouche pas sur une immortalité quasi naturelle 
mais sur le don gratuit de l’éternité. Même si nous 
continuons à parler du ciel , nous savons bien qu’il 
ne s’agit pas d’un lieu au-delà de la sphère 
terrestre. Il s’agit plutôt d’un état ou d’une 
manière d’être. Et si on tient à parler encore d’un 
lieu, alors c’est le mystère même de Dieu qui est 
notre « lieu ». Selon la belle formule de saint 
Augustin, « après cette vie, c’est Dieu lui-même 
qui sera notre lieu » (« Ipse Deus post banc vitam sit 
locus noster. »). 

Alors que dans une perspective platonicienne, 
l’accès à l’éternité est un retour naturel à l’immor¬ 
talité, pour la pensée chrétienne, la vie éternelle 
est le don gratuit du partage de la vie divine. Elle 
n’est pas simplement (comme l’immortalité) une 
libération de la mort biologique comme interrup¬ 
tion de notre vie d’ici-bas. Elle est la victoire 
remportée sur notre mort spirituelle comme non- 
accès à l’éternité. Il y a la même distance entre 
la vie terrestre de l’homme et sa vie éternelle 
qu’entre le corps animal ou psychique et le corps 
spirituel ou pneumatique dont parle saint Paul 
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(1 Corinthiens 15, 42-44). Mais la comparaison 
est imparfaite dans la mesure même où le concept 
de vie humaine désigne à la fois la dimension char¬ 
nelle de l’homme et sa dimension spirituelle. Si 
l’on définit l’homme en terme d’esprit, alors la vie 
éternelle comme don gratuit est l’accomplissement 
des instants d éternité dont il fait déjà l’expérience 
dans son pèlerinage historique ici-bas. 

Quand la Révélation chrétienne parle de vie 
éternelle, cette dernière ne doit pas être comprise 
seulement au sens métaphysique d’une durée sans 
fin. Il s’agit d’un concept sotériologique qui n’a 
de sens que par rapport à Dieu comme mystère 
de sainteté et de béatitude. Tout en étant un don 
gratuit pour ceux qui ont été justifiés et glorifiés 
par la mort et la résurrection du Christ, la vie éter¬ 
nelle n’est pas une récompense qui surviendrait 
comme de l’extérieur sans rapport avec la destinée 
spirituelle des croyants. En ce sens, il est insuffi¬ 
sant de définir l’éternité comme l’absence de 
temps. Elle advient dans le temps comme son fruit 
propre... Alors que l’immortalité désigne simple¬ 
ment la libération de toute temporalité et la conti¬ 
nuité sans fin de notre existence spirituelle, 
l’éternité advient dans notre histoire et transforme 
notre destin temporel en destinée éternelle. C’est 
parce que le temps vertical au sens du kairos de 
Dieu a fait irruption dans le temps du monde 
(i chronos ) que celui-ci peut enfanter l’éternité (aiôn). 

Comme nous l’avons vu, pour suggérer que 
la vie éternelle n’est pas étrangère à notre destin 
intra-historique, l’Écriture utilise volontiers des 
métaphores qui nous renvoient aux expériences 


fugitives d’un bonheur qui ne passe pas que 
l’homme peut déjà connaître. L’image de la vision 
« face à face » évoque notre silence extatique 
devant la beauté. Le banquet ou repas festif associe 
à la fois le plaisir de mets délicieux et la joie de la 
convivialité. La métaphore des noces a trait aux 
expériences les plus intenses de l’amour humain 
qui sont comme une anticipation de notre commu¬ 
nion avec le mystère supra-personnel du Dieu Un 
et Trine. 


La vie éternelle commencée 

J’ai déjà évoqué au début de cet exposé ces 
nombreux chrétiens qui sont prêts à croire au Dieu 
révélé en Jésus-Christ mais qui ne croient pas pour 
autant à un au-delà de la mort. Il peut s’agir d’une 
réaction assez normale contre un certain type de 
christianisme qui a tellement insisté sur la vie éter¬ 
nelle que cette attente d’un autre monde entraînait 
une dévalorisation du prix de la vie d’ici-bas et 
une évasion par rapport aux tâches terrestres. Dans 
une telle perspective, le salut chrétien, qui consiste 
avant tout en la réconciliation de l’homme pécheur 
avec Dieu risque plutôt d’être compris comme un 
remède à la finitude et comme une sorte de 
guérison de la condition humaine comme condi¬ 
tion mortelle. Or, il faut maintenir que la condi¬ 
tion humaine n’est pas un mal qui ne pourrait être 
surmonté que par l’obtention de la vie éternelle. 

C’est bien plutôt la promesse d’une vie éter¬ 
nelle inséparable de la révélation de l’amour de 
Dieu qui donne tout son sérieux à notre existence 



























terrestre. Et c’est encore trop peu dire car la vie 
éternelle ne donne pas son sens à la vie d’ici-bas 
comme de l’extérieur. Dans son mouvement 
propre d’auto-transcendance, la vie humaine est 
déjà capable d’éternité et trouve son accomplisse¬ 
ment dans la vie éternelle qui coïncide avec le 
mystère de Dieu. Ainsi, loin d’être vécue comme 
une évasion, l’espérance de la vie éternelle donne 
tout son prix à notre destin personnel, à l’histoire 
de notre liberté et aux choix éthiques qui, dès 
l’instant de la mort, décideront de notre destinée 
éternelle. 

La vie éternelle sera l’achèvement de la 
communion avec Dieu qui a été inaugurée dès 
ici-bas par la participation au Christ ressuscité. 
Elle est donc objet d’espérance. Mais la vie en 
Christ est une vie glorifiée ou encore une éternité 
commencée. Selon le mot de saint Paul : « Votre 
vie est cachée avec le Christ en Dieu. Quand le 
Christ, votre vie, paraîtra, alors vous aussi, vous 
paraîtrez avec lui en pleine gloire » (Colossiens 3, 
3-4). Ainsi, l’espérance de notre résurrection à la 
suite du Christ fait éclater les limites de notre vie 
ici-bas. Croire en la résurrection, c’est croire qu’il 
y a tout au long de notre vie un principe de renou¬ 
veau qui peut retourner les choses. La foi au Christ 
est une nouvelle naissance. Comme le dit saint 
Jean dans son épître, « celui qui n’aime pas 
demeure dans la mort (1 Jean 3, 14). 

Nous devons méditer sur le mystère de la 
mort à la lumière du mystère pascal. Toute vie 
humaine est un passage de la vie à la mort. Mais 
de même que nous pouvons anticiper notre mort 
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comme destin inéluctable de tout être vivant, nous 
pouvons anticiper notre vie éternelle comme 
communion avec Dieu. Toute vie humaine est une 
mise à mort progressive de notre jeunesse, de notre 
santé, de nos projets, de notre capacité de créer et 
d’aimer. Mais si nous croyons à la résurrection du 
Christ, alors notre vie peut devenir un passage de 
la mort à la vie. «Je meurs tous les jours », disait 
saint Paul. Mais en même temps, il ne cessait de 
répéter aux premiers chrétiens : « Si vous mourez 
avec le Christ, vous êtes déjà des vivants avec lui. » 
En acceptant une certaine mort quotidienne avec le 
Christ, le chrétien réalise son passage mystérieux 
au Père des deux. 

Nous le savons bien. Il y a des gens qui anti¬ 
cipent leur mort au plan spirituel. Une vie totale¬ 
ment repliée sur elle-même est une vie moribonde. 
Quand Jésus prononce cette parole énigmatique : 
« Celui qui aime sa vie la perd, et celui qui cesse 
de s’y attacher en ce monde la gardera pour la vie 
éternelle » (Jean 12, 25), il veut dire que celui qui 
monnaie sa vie avec avarice est déjà un mort 
vivant. Ainsi, le seul moyen de défier la mort, c’est 
de vivre en plénitude, de ne pas vivre pour soi mais 
pour les autres, de gérer sa vie comme un serviteur 
inutile à qui la vie est prêtée pour un temps. 

Contrairement à ceux qui croient à la réincar¬ 
nation parce qu’ils n’acceptent pas de n’avoir 
qu’une vie, il faut bien nous convaincre que nous 
n’avons que cette vie qui nous a été donnée et ce 
que nous n’aurons pas fait dans cette vie, nous ne 
pourrons pas le faire dans une autre. Il reste vrai 
que l’espérance chrétienne n’évacue pas le scandale 
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de la mort. La mort d’un être cher est toujours un 
drame. Jésus a pleuré devant la tombe de son ami 
Lazare. Surtout face à des morts absurdes, imprévi¬ 
sibles, prématurées, face à des suicides ou aux 
échéances fatales d’une maladie comme le sida, 
nous sommes comme interdits de parole. Et les 
discours sur le ciel risquent d’être ressentis comme 
insupportables. 

Il est permis cependant d’oser dire que la pire 
des séparations entre les êtres n’est pas l’éloigne¬ 
ment physique, mais le manque d’amour ou de 
communication. Et il nous arrive de constater que 
la mort d’un être aimé permet beaucoup de choses. 
« Si le grain de blé tombé en terre ne meurt pas, 
il reste seul ; mais s’il meurt, il porte beaucoup de 
fruit » (Jean 12, 24). Cette parole de Jésus nous 
livre le symbole-clé du mystère pascal, mais aussi 
de toute vie humaine. Que la vie jaillisse de la 
mort, ce n’est pas seulement la loi du monde 
végétal, c’est la logique même de tout ce qui est 
vivant. Et nous sommes renvoyés au mystère de la 
mort de Jésus. Il ne suffit pas de confesser dans la 
foi que sa mort a débouché sur la Résurrection. Il 
faut se demander ce que sa mort a permis . Sa mort 
a permis l’Evangile, c’est-à-dire la Bonne Nouvelle 
de son message toujours vivant. C’est sa mort qui a 
permis qu’il y ait une communauté rassemblée. 
C’est sa mort qui a permis que des millions 
d’hommes se réclament de son Esprit toujours à 
l’œuvre dans le monde. Son tombeau ignoré des 
puissants de son époque fut le point de départ de 
cet arbre immense qu’est l’Église du Christ. 
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Il en va en quelque sorte de même chaque 
fois que nous pleurons la mort d’un être cher. Elle 
permet des échanges invisibles entre les vivants. 
Elle peut favoriser le miracle des réconciliations, 
elle permet de lutter contre les germes de mort 
qui sont en nous et dans la vie de nos proches. 
Ainsi, le grain de blé qui meurt en terre, ce n’est 
pas seulement le symbole de la Pâque du Christ, 
c’est le symbole de notre pâque à nous, de notre 
pâque quotidienne. 

Pour le comprendre, il faut méditer à 
nouveau cette parole de Jésus dans l’évangile de 
Jean : « Celui qui perd sa vie la gagne... » Le 
Christ n’a pas seulement remporté la victoire sur 
la mort comme destin biologique, mais sur la mort 
comme expression tragique de notre séparation 
avec Dieu. Or, nous le constatons tous les jours, il 
y a des hommes et des femmes qui anticipent leur 
mort au plan spirituel. La mort en effet n’est pas 
seulement le dénouement final de notre aventure 
terrestre. Une vie humaine totalement repliée et 
crispée sur elle-même, une vie qui a rompu toute 
relation avec autrui est déjà une vie morte. 

J’ai déjà évoqué l’engouement de certains de 
nos contemporains pour la doctrine de la réincar¬ 
nation parce qu’ils trouvent trop bête de n’avoir 
qu’une vie. Je serais plutôt tenté de dire que c’est 
la mort qui donne du prix à la vie. Nous n’avons 
qu’une vie et ce qui n’est pas fait maintenant ne 
le sera jamais. Nous ne pouvons pas nous laisser 
vivre comme si nous avions plusieurs vies pour 
compenser les failles et les ratages d’une première 
vie. Le seul moyen de ne pas perdre sa vie, c’est 
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d abord de vivre en plénitude, de s’épuiser dans la 
tâche d’aimer et de servir. Alors, le paradoxe évan¬ 
gélique se vérifie : qui perd sa vie à force de la 
donner la gagne. Et la loi du monde végétal 
devient la loi du monde spirituel : le grain de blé 
qui meurt ne reste pas seul, il porte beaucoup de 
fruits. C’est saint Jean qui a trouvé la formule la 
plus saisissante pour décrire notre existence 
humaine comme existence pascale : « Nous savons 
que nous sommes passés de la mort à la vie parce 
que nous aimons nos frères »(1 Jean 3, 14). 

En conclusion de cette réflexion sur l’énigme 
de la mort, je voudrais insister sur sa profonde 
ambiguïté. De même que l’être humain est esprit 
et chair, liberté et nécessité, personne et nature, 
de même sa mort est une réalité complexe. Elle 
est à la fois l’achèvement de l’homme comme 
personne spirituelle, c’est-à-dire la plénitude de sa 
réalité spirituelle et l’interruption de sa vie 
physique, c’est-à-dire la plus radicale dépossession 
de soi. Mais depuis que Jésus a totalement assumé 
notre mort humaine, celle-ci a changé de signe. 
Cette mort qui est vécue le plus souvent comme 
un arrachement tragique peut être vécue comme le 
sacrement de notre rencontre avec Dieu. 

« Heureux les morts qui meurent dans le 
Seigneur ! » dit l’Apocalypse (14, 13). La mort 
peut devenir un événement salutaire qui achève 
notre rencontre personnelle avec le Christ dans la 
nuit de la foi. La mort humaine comme identifi¬ 
cation à la mort du Christ est un mystère pascal . Elle 
est le sacrement du passage du monde visible au 
monde invisible du Père. 
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Cyrille J.-D. Javary 

Le jour de l’enterrement de ma mère, regar¬ 
dant son cercueil, j’ai été frappé d’entendre le 
prêtre dire : « Seigneur, ta servante est devant 
toi », car personne ne m’avait expliqué comment 
ce qui animait son corps était passé depuis ce 
monde où nous vivons, jusqu’à celui où l’on me 
disait qu’elle était maintenant, devant son 
Seigneur. Les Tibétains sont sans doute les seuls à 
avoir sérieusement creusé cette question du voyage 
de l’âme et la réponse proposée par le Bardo 
Thodol n’est pas négligeable, mais elle est difficile 
à comprendre. D’un point de vue personnel, quoti¬ 
dien, ce que la découverte de la spiritualité 
chinoise m’a apporté a été le fait de rendre plus 
douce, plus supportable la séparation d’avec les 
défunts. Elle a fait tomber en moi cette cruelle 
barrière transcendantale que notre conception de 
l’au-delà érige entre les morts et les vivants. 

Penser que les défunts vivent dans un monde 
qui n’est pas totalement coupé du nôtre rend leur 
absence moins douloureuse. Cela permet de garder 
le contact avec ceux qui nous sont chers. Par 
exemple, chaque fois que j’édite un nouveau livre, 
je vais au cimetière le porter à ma mère. Une fois, 
un ami qui la connaissait bien m’accompagnait. 
Quand il m’a vu poser le livre sur la tombe, il 
s’est écrié : « Mais, tu es fou, quelqu’un va le 
prendre ! » Je lui ai répondu : « Ce n’est pas grave, 
elle l’aura déjà lu ! » 






































